
Interview de Blequin 

 

 

Benoît Quinquis, dit Blequin, né à Brest en 1988 où il vit encore aujourd’hui, fait 

preuve d’un talent aux multiples facettes : après des études de lettres classiques et 

de philosophie (il est titulaire d’un master dans chacune des deux disciplines), il 

a rédigé un doctorat en philosophie antique  « La conception de l’immortalité de 
l’âme dans les dialogues de Platon : sources et enjeux », dont la soutenance a 
eu lieu à Brest en 2015 ; il est par ailleurs correspondant pour Côté Brest,  
propose des conférences et a publié un petit ouvrage fort éclairant paru chez 
L’Harmattan : Voyage en Normalaisie, le pays des gens « normaux » vu par un 
Asperger. Mais c’est une autre facette de son talent qui nous intéresse dans 

l’interview qui suit : Blequin est également – et peut-être en premier lieu – 

dessinateur satirique. Il publie ses caricatures sur son blog, dans divers ouvrages 

et a réalisé trois recueils de ses meilleures caricatures édités par Y.I.L : Vivement 

la mort qu’on se repose un peu ! (2018), Y a trop de monde sur la terre (2020) et 

Vous êtes toujours là, vous ? (2023).  
 

Quand t’est venue la passion de la caricature ? Depuis quand dessines-tu ? 

 

 
Autoportrait en dragon 

 

Je dessine depuis toujours : ce n’est pas très original, tous les petits garçons 

dessinent. Mais la plupart arrêtent à l’adolescence pour jouer au foot, gratter de la 

guitare et draguer les minettes : pour ma part, j’ai toujours eu une peur bleue des 



ballons, je n’ai jamais eu l’oreille musicale et j’ai longtemps diabolisé les flirts 

adolescents ! Alors j’ai continué à dessiner… Plus sérieusement, mes parents 

avaient (et ont encore) une impressionnante collection d’albums de bandes 

dessinées, j’ai appris à les lire en les feuilletant, de sorte que dessiner a toujours 

été une évidence pour moi. Quant à la caricature, la passion m’est venue peu à 

peu : d’abord grâce aux Guignols de l’info qu’on regardait en famille, puis j’ai 

découvert la force expressive des dessins de Cabu dans Le Canard enchaîné. Mais 

le grand choc pour moi fut Charlie Hebdo : je l’ai découvert en 2002, peu après 

les élections présidentielles. J’avais quatorze ans, je venais de perdre beaucoup 

d’illusions sur mes compatriotes (et je ne suis pas près de les retrouver) et je 

sortais du collège où j’avais été harcelé au quotidien et avais donc pu constater 

les méfaits de la bêtise ordinaire en pleine action… Bref, c’est dans ce contexte 

que j’ai découvert que la caricature pouvait être une arme contre la connerie 

humaine et c’est là qu’elle est vraiment devenue une de mes passions.   

 

Comment fais-tu cohabiter ton intérêt pour la philosophie et celui pour la 

caricature ? Vois-tu des liens entre ces deux formes de pensée ?  

 

Je suis peut-être le seul, mais je pense que la caricature est une activité très 

philosophique au sens où elle force à aller au fond des choses : caricaturer une 

personne, c’est isoler, au sens scientifique du terme, ce qui la rend inassimilable 

à une autre, et caricaturer les mœurs d’une époque, c’est mettre en avant ce qui la 

différencie des autres au sens « historial » du terme. Bref, faire une bonne 

caricature, ça consiste à sucer la « substantifique moelle » comme disait Rabelais. 

Et puis l’une des fonctions de la philosophie coïncide avec celle de la caricature : 

détraquer les fausses évidences et révéler l’inquiétante étrangeté des préjugés 

d’une société. Cavanna, c’était un peu le Socrate du XXe siècle…   

 

 
Dessin réalisé en 2023 



 

Quels sont tes thèmes favoris ? As-tu des cibles favorites ? Comment 

t’informes-tu ? 

 

Mes thèmes favoris ? Je dirais le harcèlement scolaire, l’oppression des minorités, 

les violences faites aux femmes, le racisme, l’intolérance, le fanatisme… Bref, 

l’écrasement des faibles par les forts, dans toutes ses manifestations : je pense que 

c’est important car nous vivons une époque où les « forts » crient au « wokisme », 

à la « bien-pensance » ou au « politiquement correct » dès qu’il est question de 

donner un semblant de droit aux faibles. Je veux dire que les bourreaux essaient 

de se faire passer pour des victimes et qu’il ne faut pas tomber dans le piège de 

cette escroquerie intellectuelle, d’autant que l’humanité aurait intérêt à s’unir face 

aux menaces qui pèsent sur elle au lieu de créer toujours plus d’exclusion sur la 

base de débats bidon…  

 
Dessin inspiré par un colloque sur les victimes de 1944 en Bretagne 

 

Pour le choix de mes cibles, là encore, je ne suis pas très original : mes cibles sont 

celles des caricaturistes libertaires depuis pour ainsi dire la nuit des temps ! Les 

religions, l’armée, le capitalisme, les forces de l’ordre, les politiciens 

démagogues… Bref, tout ce qui empêche l’humanité de progresser vers une vie 

meilleure, tout ce qui freine l’avènement d’un monde moins injuste, tout ce qui 

empêche les gens de profiter pleinement de la vie qui, comme dit Brassens, « est 

à peu près leur seul luxe ici-bas » ! Et si, d’aventure, je prends pour cible une 



personnalité, c’est parce que je la perçois comme défenseuse, voire emblématique 

de cet ordre injuste : Donald Trump, Vladimir Poutine, Emmanuel Macron, 

Marine Le Pen, Éric Zemmour, Vincent Bolloré, Cyril Hanouna et Bernadette 

Malgorn sont mes têtes de Turc favorites pour cette raison. J’aime aussi égratigner 

Sophie Davant car, bien qu’elle ne paraisse pas être une femme méchante, je la 

trouve horriblement prétentieuse et elle symbolise donc, à mon sens, 

l’égocentrisme de notre époque où les gens sont trop occupés à faire des selfies 

pour pouvoir accorder un regard à un mendiant qui crève de froid dans la rue… 

 

     
Deux têtes de Turc, chacune pour des raisons différetes…  

 

Je vais sans doute vous surprendre, mais je n’ai pas la télé et je n’écoute jamais la 

radio. L’un des avantages de notre époque, c’est qu’il n’est pas très difficile de 

s’informer : la réélection de Trump, je l’ai apprise en jetant un œil à l’un des 

bistrots de mon quartier où la télé était branchée sur BFM TV… Et quand il se 

passe quelque chose de vraiment marquant, il est impossible d’y échapper : les 

attentats du 7 janvier 2015, c’est une amie qui me les a annoncés par SMS, la 

dissolution de l’assemblée par Macron, je l’ai apprise en passant devant un 

marchand de journaux… Mais, dans l’absolu, ce que j’aime vraiment faire, c’est 

feuilleter un quotidien dans un café et crayonner au fil de ma lecture et de mon 

inspiration : c’était un rituel que j’avais quand j’étais étudiant et qui me manque 

un peu aujourd’hui, je l’avoue, j’essaie de renouer avec cette habitude au moins 

une fois par semaine. Il m’arrive aussi de jeter un œil au Courrier International 

où je suis à peu près sûr de trouver des infos de qualité… Plus que sur les réseaux 

sociaux où fleurissent les délires complotistes, en tout cas ! 

 



Tu es Brestois, mais Brest et la Bretagne ne semblent pas tenir une place 

primordiale dans ton œuvre ? Peux-tu expliquer pour quelle raison ?  

 

Alors là, Jean-Claude, je proteste énergiquement ! Vous avez une vision partiale 

de mon œuvre ! Rendez-vous sur mon blog, lisez les anecdotes que j’y raconte : 

Brest et la Bretagne y sont omniprésents ! Maintenant, je suppose que vous ne 

parlez que de mon œuvre dessiné ? Je vous répondrai donc que Brest n’est pas le 

centre du monde, ce que je regrette parfois d’ailleurs ! Plus sérieusement, je pense 

que je manque de recul : Brest, c’est ma ville, je vis avec elle au quotidien, « dans 

la joie ou la douleur » comme dirait Charles Trenet, et quand j’y repère un fait qui 

me parait incohérent, il est plus facile pour moi d’écrire sur le sujet en rapportant 

le fait brut plutôt que d’en faire une caricature. Ça ne m’empêche pas d’égratigner 

en dessin Bernadette Malgorn ou la marine nationale quand l’une ou l’autre va 

vraiment trop loin ! Mais globalement, sans en faire une règle inébranlable pour 

autant, je préfère garder l’écrit pour Brest et le dessin pour l’actualité nationale et 

internationale : quand je constate que les supporters du Stade Brestois déconnent 

de trop, je peux écrire sur le sujet, mais si je dois dessiner, je préfère égratigner 

tous les supporters de foot sans distinction de club, parce qu’après tout, les 

supporters font les mêmes conneries un peu partout… Pas seulement en France ! 

Et si une Brestoise est élue Miss France, je peux écrire sur le sujet, mais si je fais 

un dessin, je préfère en profiter pour dénoncer les concours de beauté en général. 

Donc, voilà : je garde le dessin pour les sujets dont l’ampleur dépasse l’échelle 

locale et l’écrit pour les autres. Et puis pourquoi dirais-je du mal de la Bretagne 

alors que tout le monde a envie de s’y installer ? Je dis souvent que je ne suis pas 

près de me convertir au christianisme pour la bonne raison que je n’ai pas envie 

d’aller au paradis après ma mort vu que j’y vis déjà de mon vivant !   

 

 
Une petite pointe sur l’omniprésence médiatique du sport… 

 



Tu ne fais jamais preuve de retenue dans tes satires ? Te fixes-tu parfois des 

limites ? 

 

Comme disait Yves Le Rolland, le patron historique des Guignols, « pour 

connaître les limites, il faut à un moment donné les franchir ». De la retenue, j’en 

ai, il ne faut pas croire, je ne suis quand même pas un monstre… Mais il ne faut 

pas que ça se voie ! Une caricature ne doit pas s’embarrasser de subtilités si elle 

veut être efficace ! Des limites, oui, je m’en fixe : si une idée m’écœure moi-

même plus qu’elle ne m’amuse, je préfère renoncer tout de suite ! Quand j’avais 

vingt ans, j’avais fait des dessins inspirés par l’affaire Fritzl : j’avais représenté, 

entre autres, une gamine qui soulève sa jupe et demande à son père de lui faire un 

enfant ! Ce fut une des rares fois où j’ai vraiment eu honte… Donc, une limite que 

je me fixe, c’est de ne pas représenter la pédophilie sous un jour qui pourrait 

paraître bienveillant. C’est même à peu près la seule, car l’idée de tenir, même 

pour rire, un discours antisémite ou homophobe comme le font certains 

« humoristes » fourvoyés ne me viendrait pas à l’esprit ! Philippe Geluck a dit que 

l’humoriste peut à près tout se permettre du moment qu’il a bon fond : ma 

psychologue m’a dit que j’étais quelqu’un de foncièrement de gentil et 

attentionné, je pense donc que le problème n'est pas près de se poser…   

 

 
Un dessin pas du tout bienveillant envers la pédophilie ! 



 

Crains-tu parfois de choquer tes lecteurs ? As-tu eu parfois des retours 

courroucés ?  

 

Mes lecteurs ne sont pas légion pour l’instant et je pense qu’ils savent à quoi s’en 

tenir : s’il y en a qui sont choqués, ils n’ont qu’à lire autre chose, après tout ! Oui, 

j’ai parfois eu des retours courroucés, et je les classe en deux catégories : dans la 

première, il y a ceux des inévitables fachos qui ne supportent pas qu’on prenne la 

défense des femmes, des migrants ou des LGBT. Ceux-là, je n’en tiens aucun 

compte. Dans la seconde, il y a les retours des gens dont je partage l’avis et dont 

les réactions prouvent que j’ai manqué ma cible : je me souviens notamment d’un 

dessin que j’avais fait après la mort de Nelson Mandela. Pour revisiter la fameuse 

scène du Roi Lion où Simba découvre le cadavre de son père, j’avais greffé la tête 

de Jacob Zuma, président de l’Afrique du Sud, sur un corps de lionceau, ce qui 

m’avait valu une accusation de racisme de la part d’un type qui croyait que j’avais 

dessiné un singe appelant Mandela « papa » ! Fort heureusement, l’expérience 

aidant, je rate moins souvent ma cible et ce genre de réaction se raréfie : restent 

donc les retours de fachos dont je parlais il y a un instant ou ceux de militants bien 

intentionnés qui me reprochent de ne pas être dans l’orthodoxie de leurs 

certitudes. Dans les deux cas, je les emm… Enfin, vous m’avez compris ! De toute 

façon, Coluche disait qu’on est toujours vedette avec un minimum de public, donc 

il n’y a aucun sens à chercher à plaire à tout le monde, d’autant que, comme me 

l’a dit une amie, plaire au plus grand monde, c’est plaire à n’importe qui !     

 

Quels sont les caricaturistes dont tu te sens le plus proche dans ta façon 

d’aborder les sujets ?  

  
Les tombes de Reiser et Siné vues par Blequin 

 



Sans hésitation : Reiser, Cabu et Siné. Le premier parce qu’il m’a montré 

comment aborder à peu près tous les sujets sans tomber dans le piège de 

l’éphémère. Le deuxième parce que chacun de ses dessins est une leçon de 

caricature. Le troisième parce qu’en fondant Siné Hebdo en plein règne de 

Sarkozy alors qu’il était déjà vieux et malade, il a aidé toute une génération à 

relever la tête. Et aussi parce qu’il a été un des premiers en France à imposer une 

écriture graphique d’une efficacité redoutable. 

 

T’intéresses-tu à l’histoire de la caricature ? Penses-tu y puiser une source 

d’inspiration ?  

 

Si je ne m’intéressais pas un minimum à l’histoire de la caricature, je serais 

comme un peintre du dimanche qui ne s’intéresserait pas à l’histoire de la peinture 

ou comme un guitariste qui ne s’intéresserait pas à l’histoire de la musique : il ne 

faudrait pas que je m’étonne si on me reprochait de refaire ce qui a déjà été fait ! 

Maintenant, il ne faut pas forcément chercher à être original à tout prix : Cavanna 

disait que le cliché n’est jamais qu’une idée géniale qui a réussi, alors pourquoi 

s’en priver quand on ne trouve vraiment rien d’autre ? Représenter les curés en 

chauve-souris ou les capitalistes en porcs, ça a été fait des millions de fois, mais 

ça reste pertinent, non ? Et puis s’inspirer de Daumier ou de Grandville, ça n’a 

rien de déshonorant, après tout. Cela dit, l’histoire de la caricature alimente moins 

mes dessins que les articles et les conférences que j’ai consacrées à Charlie Hebdo 

en général et à Reiser en particulier. 

 

Les trois ouvrages mentionnés ci-dessus sont tous construits sur le même 

modèle, sous forme de dictionnaire. Pour une raison particulière ?  

 

Parce que ça simplifie tout ! L’ordre chronologique n’aurait pas été pertinent pour 

une sélection de dessins couvrant plusieurs années. Et si j’avais opté pour un ordre 

thématique, on m’aurait demandé pourquoi j’ai mis tel thème avant l’autre, 

pourquoi j’ai mis tel sujet en premier ou en dernier… Reiser a dû en baver pour 

trouver une organisation pertinente pour son album On vit une époque 

formidable ! Et j’imagine qu’il a dû en baver encore davantage quand on l’a 

questionné sur les raisons qui l’ont amené à classer ses travaux dans cet ordre… 

Donc, voilà, j’ai choisi la forme du dictionnaire parce que c’est un mode 

d’organisation plutôt consensuel qui a le mérite d’éviter qu’on me pose douze 

milliards de questions. Et aussi parce ça donne un certain cachet, un peu comme 

si j’avais cherché à englober l’ensemble du savoir existant, à la manière des 

encyclopédistes du XVIIIe siècle. Une influence majeure, c’est aussi Mon dico 

illustré, le livre publié par Siné en 2011 qui fait partie de mes ouvrages de 

références : lui aussi avait constaté que la forme du dictionnaire « classe » un 

auteur…  

 



Style : certains dessinateurs t’ont-ils influencé ? De quel(s) caricaturiste(s) te 

sens-tu le plus proche sur le plan formel ?  

 

Ben… Premièrement, Cabu, dont j’ai déjà parlé et que j’ai eu la chance de 

rencontrer six mois avant ce que vous savez. Il m’avait dit, voyant mes dessins, 

« Ben, c’est très bien, je ne peux que vous encourager à continuer » : venant de 

lui, ça voulait évidemment dire beaucoup pour moi ! Les autres dessinateurs qui 

m’ont influencé ne sont pas forcément des caricaturistes : je citerai notamment 

Turk, le dessinateur de Robin Dubois et de Léonard, un véritable virtuose dont on 

ne parle pas assez à mon goût et qui a pourtant le mérite de la clarté et de 

l’efficacité, qualités qui sont loin d’être évidentes ! Il y a aussi Gotlib, qui est un 

peu le père spirituel de tous les dessinateurs d’humour français, sans oublier celui 

qui fut et sera sans doute à jamais le plus grand créateur de bandes dessinées de 

tous les temps : Franquin ! Vous en connaissez, vous, des dessinateurs, qui n’ont 

pas été influencés, fût-ce indirectement, par ce géant ?  

 

 
Blequin avec Cabu en 2014 

 

Bon nombre de tes dessins sont en noir et blanc. Pour quels dessins réserves-

tu la couleur ?  

 

J’utilise la couleur quand elle me parait indispensable à la compréhension d’un 

dessin. Bien sûr, c’est très subjectif ! Encore que… C’est, par exemple, quand il 

faut qu’une flaque de sang soit en rouge ou quand je suis obligé d’utiliser les 

couleurs d’un drapeau national : quand je veux signaler qu’un personnage ou un 

objet symbolise l’Ukraine, comment puis-je le faire autrement qu’en utilisant les 

couleurs du drapeau de la nation martyre ? Malgré le respect que je dois au 

président Zelensky, son visage ne dit rien au public français… Cela dit, les cas 

pour lesquels je réserve la couleur sont de plus en plus rares car je ne prends pas 



vraiment plaisir à colorier et, de surcroît, Delphine Constant m’a appris comment 

simuler des nuances de gris et des effets de matière avec des hachures ou des 

pointillés, sans avoir recours à la béquille de la couleur. De toute façon, je ne 

pense pas être un bon coloriste… Mais certaines de mes connaissances n’ont pas 

le même avis sur la question !  

 

 
Dessin colorié par ordinateur 

 

Comment dessines-tu ? Utilises-tu l’ordinateur ? Dans la négative, comptes-

tu aller dans ce sens ?  

 

En général, je fais un crayonné que j’encre ensuite, au marqueur à pointe de 

pinceau quand je dois aller vite, ou à la plume quand je suis dans mon atelier et 

que j’ai plus de temps devant moi – et quand je veux un tracé plus précis. Il 

m’arrive de faire des retouches sur ordinateur quand je suis pressé, voire de 

colorier sur mon PC… Mais, très franchement, j’ai horreur de ça ! Une amie m’a 



offert une tablette graphique, mais je ne m’en suis jamais servi, je ne suis même 

pas sûr qu’elle marche ! Donc, non, je ne compte pas aller dans le sens d’une 

utilisation plus accrue de l’ordinateur, d’autant que je ne suis pas du tout certain 

que l’avenir soir de ce côté-là : les supports numériques ont une durée de vie 

dérisoire par rapport au papier qui lui, au moins, ne risque pas de tomber en panne 

pour un oui ou pour un non !  

 

Es-tu en relation avec d’autres caricaturistes bretons ?  

 

J’ai eu l’occasion de rencontrer Nono, Schvartz et Goutal, mais je suis surtout en 

relation avec Guillaume Duval et Jean-Yves Le Fourn. J’aime à dire que 

Guillaume est le seul caricaturiste sur Brest à part moi : en tout cas, je ne connais 

pas d’autre artiste de la ville du Ponant qui, comme moi, propose aux gens de leur 

tirer le portrait comme sur la place du Tertre à Montmartre. Mais nous ne sommes 

pas concurrents, nous n’avons pas du tout le même style. Quant à Jean-Yves, c’est 

mon pote : c’est la première personne à laquelle j’ai rendu visite après la levée du 

confinement en mai 2020. Il m’a offert une figure à mon effigie et il m’arrive 

d’aller lui rendre visite dans son atelier quand je perds mes billes, c’est-à-dire, 

hélas, plus souvent qu’à mon tour. Pour moi, Jean-Yves est le digne héritier de 

d’une tradition populaire brestoise, dans la lignée de Pierre Péron.  

 

 
Blequin avec Jean-Yves Le Fourn 

 

Il est difficile de nos jours de vivre de son talent de caricaturiste. Qu’en est-

il pour toi ?  



 

Vous savez, il est déjà difficile pour moi de me convaincre que j’en ai un, de 

talent… Plus sérieusement, il ne faut pas se leurrer, ça n’a jamais été facile : 

relisez Bête et méchant de Cavanna ou n’importe quelle biographie de dessinateur 

qui a fini par connaître le succès, et vous verrez par quelles galères il faut passer 

avant de percer ! Ça demande du travail, de la patience, de l’acharnement… C’est 

bien pour ça que je ne fais pas que du dessin d’actu : j’écris des articles dans Côté 

Brest, je tiens un stand de caricaturiste ambulant dans le cadre d’événements 

publics, j’anime des colloques, je fais des conférences… Et surtout, ayant été 

diagnostiqué autiste en 2016, je suis aujourd’hui bénéficiaire de l’allocation 

adulte handicapé qui me permet aujourd’hui d’avoir de quoi voir venir en 

attendant de cartonner : après tout, si j’avais été quelqu’un de « normal », à 

l’heure qu’il est, je serais banquier ou assureur, surtout pas dessinateur ! De toute 

façon, je n’ai pas de gros besoins : ces gens qui peuvent acheter une bagnole et un 

pavillon à crédit et qui trimballent leurs mômes à Disneyland, je les respecte, mais 

je n’envie pas leur bonheur. Cela dit, je ne cracherai pas sur un contrat avec un 

journal… À condition que ce ne soit pas Minute ou Valeurs actuelles, bien sûr !  

 

------------ 

 

Un grand merci à Blequin pour cette interview qui apporte un éclairage fort 

intéressant sur son œuvre. Précisons que vous pouvez suivre son travail sur  

- Son site : https://blequin-c-est-moi.webnode.fr/ 

- Son blog - https://blequin.blog4ever.com 

- Sa chaîne YouTube - https://www.youtube.com/@blequin 

Je reprends pour finir les propos que je tenais dans la préface de son second 

ouvrage et qui valent sans aucun doute pour l’ensemble de ses créations : « Le 

lecteur ne pourra que prendre un grand plaisir à feuilleter les 150 pages de cet 

ouvrage dans lesquelles sont traitées bon nombre des interrogations 

contemporaines. Même s’il ne souscrit pas à tous les discours de Blequin, il sera 

séduit par le graphisme, faussement naïf, de cet artiste talentueux dont il faudra 

vraiment suivre l’évolution dans les années à venir et auquel il faut souhaiter une 

audience et une reconnaissance de plus en plus vastes ». 

 
JCG 
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